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Haïku :




« L’arbre se tient là.


S’il a perdu ses feuilles,


Ses bois survivent ».





Blanco.




Pour Marina et Benoît, à la mémoire de Jean-Marie, emporté par la Covid-19.




Prologue


Plus le commandant Blanco s’enfonçait dans ce long corridor étroit des suintantes catacombes parisiennes, plus l’atmosphère devenait suffocante, flirtant avec une sensation anxiogène croissante. Ces inexplorés labyrinthes souterrains étaient plongés dans une totale obscurité, à vingt mètres sous terre. L’air glacé s’engouffrait sans chaque pore de sa peau. Son irrationnel instinct lui indiqua qu’il s’approchait, inexorablement, d’une découverte improbable.


Sa progression s’arrêta, net, au fond d’un cul-de-sac, devant une épaisse porte métallique revêtue de la rouille du temps. Son pouls battait en rafales, le visage aussi interrogateur qu’impatient. Au prix d’un immense effort, il parvint à l’entrouvrir suffisamment. La rotation forcée des trois charnières oxydées déclencha un grincement si strident, qu’il résonna dans toutes les galeries environnantes et lui perça les tympans. Il parvint à se glisser dans une pièce morbide, d’à peine neuf mètres carrés, au sol en terre battue et aux murs dégoulinants d’humidité, tapissés de moisissures garnies d’énormes champignons repoussants.


L’odeur de la mort, flottant encore dans cet air vicié, lui agressa les narines. A peine le temps de parcourir à 360° cet endroit glaçant, que le faisceau lumineux de sa lampe frontale se figea sur un enchevêtrement de squelettes. Ce flic aguerri avait assisté à bien des horreurs au cours de sa tumultueuse carrière, mais la vue de cet amas de restes de cadavres, imbriqués les uns dans les autres, tel un jeu de mikado, lui fit froid dans le dos. Un puissant courant électrique lui dressa les poils sur l’entière étendue de l’épiderme. Les yeux écarquillés, le visage blême, il brisa la glace en s’exprimant à voix haute, feignant ainsi de se sentir moins seul.


---C’est quoi ce merdier ? J’hallucine, c’est un charnier !


Les crânes présentaient, à l’identique, un trou au milieu du front et un éclatement à l’arrière de la boîte crânienne, au niveau du pariétal. Tous affichaient ces deux orifices similaires, un entrant et un sortant. A l’évidence, les victimes avaient été sommairement exécutées d’une balle en pleine tête. Puis laissées là, complètement dénudées, les unes sur les autres, dans la plus glaciale ignorance. Le commandant compta et recompta le nombre de têtes. Il y en avait vingt-cinq. Pourtant, sur la fameuse liste secrète ne figurait que vingt femmes.


Rachel, la généalogiste, avait eu raison d’inciter ce flic à redescendre sous terre. Blanco et Pacman étaient passés à deux doigts de cette voie lors de leur première incursion. Après cette macabre découverte, il convenait de s’assurer du lien avec le document comportant les vingt noms féminins. Il fallait, coûte que coûte, préserver cette odieuse scène de crime, avant que des adeptes de la cataphilie de ces anciennes carrières souterraines ne découvrent cette nouvelle artère. Evitant de s’emballer, Blanco eut tout de même la quasi-certitude d’être enfin sur la bonne piste. Il rebroussa chemin pour remonter à la surface et appeler Harry, son ami médecin-légiste.




Chapitre 1 - Saisine d’outre-tombe -


Quelques jours auparavant…


En cet estival milieu d’après-midi du lundi 4 septembre 2017, le quinquagénaire commandant Blanco restait planté là. Le visage éteint, les yeux fermés, les mains immobiles, aux doigts perdus dans ses cheveux hirsutes, dont les tempes illustraient la sage couleur naissante poivre et sel. Il végétait, plongé dans une profonde léthargie, comme emprisonné dans son ancien fauteuil au cuir craquelé de son révolu bureau de la Crim’ du légendaire 36, quai des Orfèvres. A cet instant temporellement suspendu, son mètre quatre-vingt-quatre, enfoui dans son siège, paraissait bien minuscule sur l’île de la Cité du 1er arrondissement de Paris. Il s’enivrait, une dernière fois, des mémorables enquêtes judiciaires du « 36 », dont le surnom de la « maison poulaga » et du sobriquet « poulet » viendraient, qu’autrefois, sur le quai de cet hôtel, se tenait un marché aux volailles et ses chaleureuses rôtisseries enivrantes.


Et des affaires cuisantes, le « 36 » en avait à revendre. Parmi les plus marquantes, celles du « docteur Petiot », guillotiné le 25 mai 1946 à Paris, chez qui la police judiciaire retrouvât les restes de vingt-sept personnes ; du célèbre Jacques Mesrine, alias « l’homme aux mille visages », abattu par le commissaire Broussard et ses hommes, le 2 novembre 1979 à la porte de Clignancourt ; de Guy Georges, le violeur et tueur en série des années 80 ; ou encore de Thierry Paulin, dit « le tueur de vielles dames » et « le monstre de Montmartre », vers


la fin des années 80 ; voire, les controversés braqueurs du « gang des postiches ». Peu d’enquêtes restèrent infructueuses. Pour ne citer qu’elle, celle obscure de l’assassinat au colis piégé de l’inspecteur général de l’administration pénitentiaire, le docteur Georges Fully, perpétré le 20 juin 1973 à Paris 6ème.


Immergé dans une abyssale apathie, il fut soudainement réveillé par l’ouverture, aussi brusque qu’inattendue, de la porte de son ancien bureau. Flirtant à peine avec la barre des quarante ans, coiffée d’un chignon très serré, vêtue d’un élégant tailleur noir et d’un chemisier blanc plutôt classique, chaussée de talons mi-hauts, tenant un sac-à-main et un cartable d’un même cuir marron mat, la plantureuse femme blonde fit ainsi irruption. Cette inconnue l’interpella avec beaucoup d’aplomb, pour un premier échange.


---Commandant Blanco, je suppose ?


Le flic sembla littéralement anesthésié par cette visite pour le moins inopinée. L’allure délicieusement sublime de sa visiteuse, le laissa totalement aphone. Le port de la veste cintrée de son ensemble tiré à quatre épingles, accentua davantage le dessin d’une sensuelle silhouette. D’autant que l’agréable apparition de cette envoûtante taille de guêpe, réhaussée d’une non moins attirante poitrine généreuse, contrasta avec sa dernière vision, plutôt glauque, d’une ancienne affaire non élucidée de viols en série. Contrairement à son habituelle répartie, il ne répondit pas immédiatement, s’imaginant même un instant être empreint d’une hallucination. S’apercevant de son état végétatif, l’intruse surenchérit audacieusement, dans l’espoir de susciter une réaction plus conforme chez ce flic, dont on lui avait fait une description plus élogieuse.


---D’aucuns vous ont pourtant décrit comme un enquêteur fringant, à l’instar de vos nombreux trophées judiciaires. Qu’est-il arrivé au vaillant Commandant ?


Agacé par tant d’effronteries, surtout pour un premier contact, Blanco réagit enfin, le naturel revenant rapidement au galop. D’autant que personne ne savait plus que lui, peu importe la situation, que l’entrée en matière restait un élément décisif pour la suite des opérations. Un mauvais abordage pouvait être rédhibitoire. Corollairement, l’on pouvait endosser aussi bien le rôle de meneur que celui de suiveur. Les traits circonspects de son visage s’effacèrent immédiatement pour laisser place, très distinctement, à une mine inquisitrice, somme toute, plus en corrélation avec son atypique personnalité. Ce que ne manquât pas d’observer sa fureteuse interlocutrice, qui, pour le coup, perdit un peu de sa contenance volontairement exacerbée. Qu’importe la manière, le résultat justifia les moyens, elle était habilement parvenue à provoquer chez lui, la réaction tant espérée. Il l’avisa fermement.


---Jusqu’à preuve du contraire, Madame, habituellement c’est moi qui pose les questions et non l’inverse. Pourriez-vous me dire qui vous êtes ? Et surtout, m’expliquer les raisons de votre présence ici, alors que nos bureaux de la Crim’ n’y sont plus ?


---Je vous demande de m’excuser pour cette intrusion, il est vrai, pour le moins insolite. Mais sachez qu’au préalable, j’ai vainement essayé de vous rencontrer dans vos nouveaux locaux du 36, rue des Bastions, à la porte de Clichy. Votre adjoint de la brigade criminelle, le Capitaine Vélasquez, ne parvenant pas à vous joindre, m’a informée que j’aurais toutes les chances de vous trouver ici, au 36, quai des Orfèvres. Ne lui en voulez pas, je sais user de suffisamment de sagacité pour parvenir à mes fins lorsque les évènements me l’imposent. Il m’a même révélé une information personnelle au sujet de votre état passager et que vous n’étiez pas à prendre avec des pincettes, arguant que votre esprit errait encore dans votre ancien bureau. Bien entendu, cette confidence ne témoignait que d’un sentiment de bienveillance à votre endroit. N’y voyez surtout pas, dans ce propos, une quelconque trahison de la part de votre coéquipier.


Cette réflexion, pourtant tout à fait perspicace, agaça sensiblement ce flic qui n’avait pas l’habitude d’être ainsi décontenancé. Inutile de préciser que son « bras droit » allait en prendre pour son grade le moment venu. Après que son visage eut marqué un compréhensible mécontentement, il rectifia, perceptiblement, sa position assise, en se redressant sur son fauteuil. D’un ton autoritaire, plus fidèle à ses habitudes, il reprit vivement les commandes, ce qui ne fut pas pour déplaire à la visiteuse.


---Vous allez commencer par répondre à mes deux premières questions. Je répète. Qui êtes-vous ? Et, que faites-vous ici ?


Elle comprit, alors, que le commandant Blanco était totalement sorti de sa langueur. Et, telle une candidate exemplaire devant un jury de concours, cette dame se présenta sous la meilleure forme possible, puis exposa très clairement le sujet. Ainsi, elle mit toutes les chances de son côté pour satisfaire à cette capitale et impitoyable épreuve orale. L’officier de police judiciaire l’écouta attentivement, sans se laisser départir par la vue du physique avantageux de l’éloquente oratrice.


Rachel Trakkof, âgée de 38 ans, exerçait la profession de généalogiste pour le compte d’une agence spécialisée en recherche d’héritier à Dunkerque. Son office avait été saisi par une étude notariale dunkerquoise, en mai 2017, à l’effet de retrouver le ou les héritiers du défunt, Alphonse Durant. Né le 6 janvier 1944 à Paris 12ème, il était décédé fin avril 2017, dans cette importante ville portuaire du département du Nord. Cette enquêtrice chevronnée, reconnue par ses pairs comme l’une des meilleures dans sa région d’exercice, avait été précisément désignée pour mener à son terme cette recherche compliquée. Notamment du fait que ce dossier comportait cette difficulté que le défunt soit né sous X…, c’est-à-dire, sous le protectorat du secret.


Il s’agit d’une procédure traditionnellement autorisée et définie en France, permettant à une mère venant d’accoucher, de laisser son nouveau-né aux services de l’Etat, avec le droit de demeurer anonyme aux yeux de la société. La parturiente peut laisser son nom et les raisons de l’abandon dans une enveloppe scellée, selon son souhait. Les motivations de cet acte contre-nature restent diverses : impossibilités matérielle, sociale et/ou psychologique de s’occuper de l’enfant ; apathie au désir de l’élever ; absence du père ; voire, enfant né hors mariage, ou pire, le cas le plus traumatisant, issu d’un viol.


Dans son milieu professionnel, madame Trakkof, pourtant surnommée la « chasseuse noire », malgré avoir usé de toutes les voies officielles, et même, abusé des sources officieuses, se heurtait à la complexité du statut de naissance sous X…du défunt. Célibataire endurcie, addicte à son travail, elle n’avait pas été avare de subterfuges et s’était acharnée, de jour comme de nuit, à la bonne réalisation de ce dossier. Néanmoins, pour la première fois de sa déjà brillante carrière, elle devait reconnaître son impuissance face à ce mur infranchissable. Conformément au respect des fondamentaux de cette procédure singulière, l’accès au dossier sous X…lui était irrémédiablement refusé.


En raison des besoins de l’enquête, elle s’était établie depuis plus d’une semaine à l’hôtel Alexandrie, dans le 12ème arrondissement de Paris. Un soir, prenant un verre, seule au bar, elle avait été abordée par une resplendissante femme typée hispanique, dont l’apparence n’autorisait aucune équivoque quant à sa qualité d’Escort-girl de luxe. Cette dernière, autant par curiosité féminine que pour tuer le temps, puisqu’en attente de l’arrivée de son rendez-vous galant, avait engagé la discussion lors de laquelle Rachel évoqua les motifs de sa présence dans la capitale. Après avoir écouté attentivement le récit de son interlocutrice, la « professionnelle », esquissant un léger sourire du coin de ses lèvres pulpeuses, lui susurrait les prémisses d’une ouverture, sans en dévoiler clairement la solution. Ainsi, en attendant la venue de son cavalier d’un soir, elle caressait l’espoir de susciter l’avidité et de générer de l’impatience chez la généalogiste.


---Je n’en connais qu’un qui pourra t’aider.


Elle ne prononçait aucun mot supplémentaire et affichait un air suffisant, en dégustant sa coupe de champagne, fermant les yeux pour en apprécier davantage le pétillant et augmenter, d’autant, l’excitation grandissante de sa partenaire de circonstance. Consciente de se retrouver à sa merci, presque irritée par ce petit jeu inoffensif, Rachel posait brutalement sa coupe, déversant sur le bar un léger filet de son cocktail Margarita à base de « tequila Blanco » et avisait, nerveusement, l’Escort-girl.


---Ah bon ? Et qui ?


La « call-girl » se jouait encore un peu de cette réaction aussi marquée que surprenante, qu’elle savait avoir subtilement provoquée. Dès lors, elle comprit qu’il convenait de mettre un terme à cet agacement et de faire retomber la pression. Accompagnant le geste à la parole, elle opposait, habilement et distinctement, la paume des mains face à son interlocutrice pressée.


---Du calme, ma belle. Il s’agit d’un « condé », le patron du groupe Crim’ qui bosse au « 36 », du moins au nouveau 36, celui de la porte de Clichy.


---Et qu’a-t-il de si particulier ce policier ? Quel est son nom ?


---On le surnomme Blanco, dans le « milieu », c’est un sacré flic à qui rien n’échappe. Mieux vaut ne pas se trouver dans ses pattes. Lorsqu’il tient un os, il ne le lâche plus et le ronge jusqu’à la moelle.


Elle riait généreusement, ce qui impatienta davantage la généalogiste.


---Aurais-tu ses coordonnées téléphoniques ? Où puis-je le rencontrer ?


---Doucement, ma jolie. Je ne le vois plus traîner dans les parages depuis leur déménagement du « 36 ». Tu devrais aller dans leurs nouveaux locaux. S’il n’est pas là, je te recommande de t’adresser à son adjoint, le Capitaine Vélasquez. C’est son incontournable homme de confiance, il est clean, lui aussi.


---Merci pour l’info. Ta rencontre était inespérée, je me trouvais dans l’impasse. Mais pourquoi me donnes-tu ces renseignements ?


Elle la scrutait lentement des pieds à la tête, tel un appareil de contrôle de sûreté aéroportuaire, avant de lui répondre, esquissant un léger sourire.


---Je n’en sais fichtrement rien. Sûrement parce que tu m’es sympathique et que tu lui ressembles un peu.


A l’arrivée de son client, au profil d’homme d’affaires ventru, élégamment vêtu, mais à l’allure des plus discrètes en raison des circonstances dénuées de moralité, elle lui emboitait le pas, sitôt cette phrase prononcée. L’enquêtrice restait songeuse face à cette surprenante révélation de cette improbable rencontre.


Le lendemain, en milieu de matinée, elle décidait de suivre les conseils de son entrevue furtive de la veille au soir, et se rendait au 36, rue des Bastions, à la porte de Clichy. S’adressant à l’accueil filtrant, personne ne semblait savoir où se trouvait ce fameux commandant Blanco. Toujours selon les préconisations de la « professionnelle » , elle se présenta alors, au capitaine Vélasquez. Très prudent au début de l’entretien, comme lors d’un round d’observation, il était habilement mis en confiance par la généalogiste. Blanco ne répondant pas à ses nombreux appels, il informait, ainsi, la requérante.


---Je viens de déjeuner avec lui, il a payé l’addition et s’est volatilisé. J’ai vainement tenté de le contacter mais son portable est éteint. Il se trouve sans doute au « 36 », celui du quai des Orfèvres. Il lui arrive fréquemment d’y retourner depuis le déménagement de juin dernier. Vous pouvez toujours vous y rendre, il n’y a plus que nos collègues de la B.R.I. qui occupent encore les lieux. Mais je vous préviens, il n’est pas à prendre avec des pincettes en ce moment. Attendez-vous à ce qu’il vous esquive purement et simplement.


Le commandant venait d’écouter très attentivement les propos parfaitement clairs et concis de la visiteuse. Laquelle, son épreuve orale brillamment menée, termina ainsi.


---Et me voilà, maintenant, devant vous, Commandant Blanco. Ainsi, vous savez presque tout de moi et les raisons de ma présence, ici, dans vos légendaires et très respectables bureaux du « 36 ».


Ce flic expérimenté resta muet quelques secondes, avant d’inviter l’enquêtrice en recherche d’héritier à s’asseoir. Silencieusement, il apprécia les qualificatifs qu’elle employât à l’endroit de son vénéré « 36 », puis la questionna plutôt froidement.


---Donnez-moi une seule bonne raison pour laquelle je devrais vous aider ? Surtout dans une enquête qui n’est pas de mon ressort.


---Parce que, dixit votre entourage, vous seriez le seul à pouvoir me rendre ce service. Et les propos de cette Escort- girl brésilienne semblaient fort convaincants. Elle dégage beaucoup d’assurance et il m’étonnerait qu’elle se trompe à votre sujet.


---Effectivement, je la, ou plus exactement, je le connais parfaitement bien. Sa silhouette oscille dans le monde de la nuit parisienne depuis un bon quinquennat. C’est un transsexuel très apprécié dans les sphères mondaines de la capitale. Et pourtant, sa flagrante beauté plastique n’arrive pas à la cheville de son intelligence de jeu hors pair. Pour autant, je doute que votre analyse, certes, tout-à-fait juste, représente une raison suffisante pour que je vous vienne en aide. De plus, de votre expérience, vous devriez savoir qu’on ne valide jamais les propos de la première personne venue, sans les recouper.


---C’est vrai, Commandant, vous avez raison, en partie, d’ailleurs j’avoue avoir été trompée par son apparence féminine. Mais, par le passé, j’ai souvent suivi mon instinct avec beaucoup de succès.


En son for intérieur, Blanco était de plus en plus intrigué par cette femme qui n’avait pas froid aux yeux, se payant le culot de venir le rencontrer, ici, au fameux et impressionnant « 36 ». Force était de constater qu’elle avait brillamment réussi son examen d’entrée. De surcroît, il se reconnut en certaines de ses caractéristiques professionnelles, notamment dans la détermination et le non-conformisme. Mais pour quelle raison, s’agissant d’une affaire sans intérêt, à première vue, ne la shoota-t-il pas, à l’instar de ce qu’avait envisagé son adjoint, le capitaine Vélasquez ? Peut-être et, même sûrement, que son intuition l’empêcha de mettre un terme définitif à cette sollicitation. Un long instant, Blanco observa, d’un air interrogatif, cette aussi jolie que surprenante enquêtrice, avant de se prononcer plutôt protocolairement, contrairement à ses habituelles prises de décisions instinctives.


---Bon, écoutez, très chère Madame Trakkof. J’ai besoin de réfléchir à mon implication, ou pas, dans votre affaire. D’autant que je vous avoue vivre une situation professionnelle très inconfortable en ce moment. Laissez-moi votre zéro-six, je puis vous promettre de vous contacter, au plus tard, en début de soirée.


---Très bien, Commandant, je vous en remercie. Je vous attendrai au bar de l’hôtel Alexandrie.


L’enquêtrice privée, traduisant le dernier propos du commandant de « vous pouvez disposer », quitta aussitôt l’ancien office du flic et descendit les célèbres escaliers dont la rampe dessinait les lettres PJ - Police Judiciaire -. Blanco, lui, s’inspira encore une fois de quelques instants d’intenses souvenirs des années passées en ces lieux. Les meilleurs bandits et les flics les plus racés s’y étaient vaillamment affrontés, et même respectés. Des valeurs qui, à présent, n’étaient malheureusement plus d’actualité.


Une heure plus tard, rendu au nouveau 36, celui encore puceau de légendes de la rue des Bastions, Blanco ouvrit violemment la porte du bureau de son adjoint. Il l’avisa fermement.


---Mais qu’est-ce qui t’a pris, Véla ? Tu es tombé sur la tête ? Non seulement tu m’envoies cette femme chez moi, au « 36 », et en plus, tu lui révèles des confidences personnelles.


---Je sais, chef, je n’ai pas d’explication rationnelle. J’ai simplement eu le sentiment qu’elle pouvait t’être utile. Et puis, je ne sais plus quoi faire avec toi, en ce moment. Il faut reconnaître que t’es plus vraiment là. Tu as encore la tête au « 36 ». Ça jacte pas mal sur tes errements, ici, surtout les nouveaux tauliers. Fais gaffe à toi.


---Pardon ? « Fais gaffe à toi » ? Mais tu te prends pour qui, Capitaine Vélasquez ! Tu veux prendre ma place ?


---Du calme, tu te méprends sur mes intentions. Tu sais tout le respect que j’ai pour toi, tu m’as enseigné toutes les ficelles du métier. Jamais cette idée ne m’effleurera l’esprit. Je suis désolé d’insister, mais tu dois admettre que les temps et les mentalités changent. Tu as 53 balais, mais moi, je n’en ai que 40. Je n’ai pas d’autre choix que de m’adapter. Tu m’as toi-même inculqué ton adage favori : « S’adapter ou périr ! ».


---Plutôt quitter le peu qu’il reste encore de cet infime halo de lumière de l’ancienne « Grande Maison ». Je ne changerai jamais, je préfère crever ! Et pour quelle raison m’as-tu parachuté cette généalogiste ?


---A vrai dire, je ne sais pas. Tu m’as transmis ton instinct depuis toutes ces années à te seconder. Je l’ai suivi et j’ai cru prendre la bonne décision pour toi.


---Ah, c’est nouveau ça aussi ! Maintenant, tu prends les directives pour moi ! De mieux en mieux ! Et bientôt, toi et tes petits camarades allez aussi me demander de faire mes cartons et déguerpir d’ici !
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